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« UN PALMIER PREND LA MER » LA FRANCE EN AMERIQUE : RAY DiPALMA, EMMANUEL HOCQUARD : UNE ÉTUDE DE CAS

Alors qu'Emmanuel Hocquard et Claude Royet-Journoud oeuvrent à rassembler une suite à l'anthologie 21 + 1 poètes américains d'aujourd'hui, le second confie au premier January Zero de DiPalma, paru chez Coffee House Press en 1984. On trouvera la traduction d'Hocquard dans Action poétique #117, incluse au dossier intitulé « Etats-Unis Nouveaux Poètes ». Il prend un premier contact avec DiPalma pour lui annoncer la parution de la traduction. Ce dernier écrivait en juillet 2006: « Ces 5 ou 6 dernières années, je n'ai pas souvent eu le travail d'Emmanuel présent à l'espriten tous cas, pas de façon aussi précise qu'avant. Mais l'estime dans laquelle je le tiens n'a pas diminué le moins du monde 1 ». On le verra, le contact entre Ray DiPalma et Emmanuel Hocquard ne s'est en fait jamais interrompu en aval de ce moment de plus grande proximité de même qu'il y avait un amont favorable à cette rencontre franco-américaine. C'est cependant à l'intérieur de la période bornée par les repères donnés par les deux protagonistes de l'histoire qu'on peut le mieux observer selon quelles modalités s'est traduite cette relation transatlantique qui a déplacé un peu de France en Amérique et un peu d'Amérique en France. Le premier livre de Ray DiPalma, Max, emprunte occasionnellement les formes de la lettre, correspondance entre le héros éponyme et un dénommé Quotient, cow-boy de son état. Une des lettres de Max demande instamment une réponse et le fait par abréviation interposée : « R.S.V.P. » autrement dit « répondez s'il vous plaît » (DP 1969, n.p.). C'est ainsi que 'commence' chez DiPalma la France en Amérique. Dans les écrits publiés au cours des dix années qui suivent, les signaux français sont plutôt rares à la surface des textes. Une liste alphabétique, bilingue, donnera une idée des zones de sens entre lesquelles ces signaux se répartissent : « bijou », Breton, Duchamp, « French », « Honi 2 soit qui Malibu 3 », « menace à trois », « révérence », Satie, Versailles, Voltaire, « wines of France ». L'image de la France est d'une certaine façon convenue : Ancien Régime et Lumières, avant-gardes artistiques, industrie du luxe, bonnes manières poussiéreuses. Certains des éléments de la liste retiennent pourtant l'attention à la lumière de ce qui est à venir. Il y a la présence du compositeur de « Gnossiennes » à qui DiPalma empruntera ce titre pour une séquence écrite en 2001 (DP 2006). Il y a « ménage à trois » devenu « menace à trois » : ce détournement d'une formule empruntée par l'anglais dans un champ lexical où, selon le cliché, la langue française ne peut être que mieux pourvue, apparaît, rétrospectivement, comme un indice de l'élément 'noir' dans le travail de DiPalma, au sens où on dit film noir ou roman noir. Ce sera un point de croisement essentiel avec l'oeuvre d'Hocquard. Raik, suite de cent poèmes écrite en 1988 et dont toutes les strophes forment des rectangles, enregistre une mutation qualitative dans le rapport au français. On y trouve ceci (48):

Autrement dit : « qu'était-ce le français/qui feuillette les palmiers/ un Je est trop long/ à trouver deux émotions/ veulent mieux qu'une est-/ ce le français qui feuillette/ les palmes dans ce/ poème qui peut dire de/ ses mots grand/ merci pour la brise ». Les frondaisons des palmiers se trouvent mieux de ce grand courant d'air qui les parcourt. La recherche d'un « Je » qui a, en anglais, toutes les allures du « un » -« I » -provoque l'impatience. A l'inverse, le parasitage de l'expression proverbiale "two wrongs make a right" -« deux maux pour un bien », selon la règle des signes -en "two longs// to make a right"où « longs to » exprime le « profond désir de »sous-entend que, contrairement au

grammaire et un amour » (1985), Hocquard avait utilisé une image semblable à celle de DiPalma dans Raik, pour évoquer l'espacement et la réunion : « Hiatus : le feuillage que le vent pénètre donne sa forme au vent, la forme d'un feuillage. Ouverture, hiatus. Vent et feuillage sont un seul mouvement » (EH 1987, 216).

Selon le proverbe latin, nomen [est] « Cette anthologie a son histoire, qui recoupe, du moins en partie, mon histoire. Un point de départ de cette histoire pourrait se situer à la fin des années quarante, à Tanger, ville internationale » (EH & CRJ 1991, 7 et EH 2001, 136) 5 . Il y avait donc correspondance possible.

Une ville ou une petite île d'Hocquard qui paraît en 1981 indique en sous-titre Lettres. Le nom des destinataires n'est pas donné mais, comme dans le premier DiPalma, la poésie et la lettre se retrouvent dans cette exigence de destination. Leur premier cercle de destinataires, ce sont ceux et celles qu'ils publient, chacun de son côté de l'Atlantique. DiPalma a lancé la revue Doones à l'automne 1969 à Bowling Green. Hocquard a créé avec le peintre Raquel Orange Export Ltd en 1969.

Tous deux publient des poètes de l'autre rive : Dupin, Follain, Roubaud, Royet-Journoud pour Ray DiPalma ; Keith et Rosmarie Waldrop, Cid Corman, Paul Auster, Robert Duncan, Larry Eigner pour Hocquard. Ce qu'écrivait ce dernier en 1986 pour la réédition chez Flammarion de tous les textes publiés par Orange Export Ltd. vaudrait pour Doones : chacune de ces publications « témoigne d'une partie de la vie littéraire d'une période ». Ou encore elle constitue pour celui aux commandes de la fabrication de la publication « un journal poétique, écrit avec les textes des autres » (EH 1986, 13).

Dans les années qui suivent leur première rencontreen 1989 dans la maison de Melville à Arrowhead où DiPalma s'est rendu à une lecture d'Hocquard organisée par Michael Gizzile tissu de références françaises se densifie sensiblement chez l'Américain, ce qu'indique peut-être un vers, en français dans le texte, de Metropolitan Corridor (1988[START_REF] Calvino | Leçons américaines[END_REF] : « le renoncement au geste simple » (DP 1992, 28). Si le cliché de France perdure, il est assorti d'une note humoristique : ainsi un poème de Provocations (1990Provocations ( -1991) ) qui appelle à un travail d'ingénieur pour le renouvellement de la mécanique lyrique signifie l'urgence de la tâche par un « Vit, cheri, vit, cheri, vit, Vit, VIT » (DP 1994, 17). Les auteurs français deviennent des fragments de la mosaïque de l'oeuvre. Un extrait en traduction du journal de voyage de Montaigne en Italie est inclus au poème 58 de Lettres, texte de 1995 (DP 2003, n.p.). Plus encore que des contenus français, c'est le français qui est entré dans la texture sonore des (1995). Suit, écrit dans l'esprit des « Tombeaux » du même, assure l'auteur, « Le Tombeau de Reverdy » (1997). De façon certes ténue mais incontestable, le français participe au son et au sens du travail du poète américain. L'expression « Brisées de la pancarte », dans un autre poème de Lettres, réunit des termes trouvés chez Leiris (9) et chez Derrida (91,93).

Qu'est-ce qui détermine le choix des traductions effectuées par les deux parties en présence ? L'occasion de traduire avec l'auteur ou un de ses proches autour de la table est, pour la poésie contemporaine, un facteur déterminant. C'est le cas en 1995 lorsque DiPalma traduit avec l'aide de Juliette Valéry, éditeur de la très regrettée collection de poésie Format Américain, Codicille, en amont sur la rivière K et Projet de bassin 4 (Hocquard 2001, 159-182 et 253-256) réunis en un volume par

The Post-Apollo Press en 1999. De même, c'est suite à une invitation du poète américain par le Centre international de poésie Marseille en 1998 que la version française de deux des trois textes dont se compose Le Tombeau de Reverdy (DP 2002) voit le jour. Il faut sûrement, ici encore, regarder au-delà de la part de hasard. Chez ceux qui ne sont pas obligés de vivre de la traduction, les affinités électives sont décisives dans le choix de traduire tel ou telle. Hocquard est un récepteur compétent de l'anglais.

L'intéressent la distance, l'écart, le jeu, créés par la traduction à l'intérieur du français. C'est sûrement pour cette raison qu'il n'y a pas ou très peu de langues étrangères dans ses textes. Mais on peut s'interroger sur les raisons de l'adhésion à un texte qui en motivent la traduction. Qu'en fut-il de Janvier zéro ? Où pouvait se situer son utilité ? « Je me lève. Je marche jusqu'à la porte. J'ouvre la porte. Je prends la lettre. Je referme la porte. Je marche jusqu'à mon siège et m'assois. Je prends la lettre. J'ouvre l'enveloppe. Je sors la lettre. Je lis la lettre. Je pose l'enveloppe sur le bureau » (EH & CRJ, 1991, 64-65). La valeur aspectuelle indéfinie des procès -le présent simple aoristique de l'anglais -épaissit l'énigme de la quasi-transparence de ce récit minimal d'une journée signalée comme originaire par le titre. La succession habituelle des actions présente des trous : « Je marche jusqu'à mon siège et m'assois. Il est six heures. Je me réveille. Je sors du lit. Je rejette la couverture » (DP 1991, 66). De quel côté est l'état de veille ? C'est ce léger écart d'une écriture qui procède plus par soustraction que par addition qui a pu impressionner 6 Hocquard qui parle de son « intention de pauvreté » (EH 2001, 273). Il nous dit : « J'essaie d'écrire des livres qui soient des moins » (EH 2001, 262). Même désir de soustraction dans ce conseil : « Nettoie l'objectif/ lave les cailloux dans la mer/ une idée du poème » (EH 1992, #2). Des textes que comprend Le Tombeau de Reverdy 7 , écrits dans les années 1990 et traduits par ses soins, Hocquard pourrait aussi avoir dit : « je vois ici dans ce que je n'ai pas écrit quelque chose que je reconnais comme si je l'avais écrit » (EH 1992). Hypothèse fondée sur au moins quatre raisons qui ont pour noms : destinataire, élégie, liste, questionnement. Pour Emmanuel Hocquard, le (DP 2002, 19). Ici les listes font partie d'un tombeau. Cependant la forme minimale de la liste la soustraie à la grammaire, aux ornements de tous ordres : elle devient par là un canal privilégié de l'élégie inverse (EH 2001, 482). Dans deux sections du « Tombeau de Reverdy », Hocquard aura entendu un écho de son propre travail : un inventaire sans larmes de ce qui reste qui est simple mise à plat de données, proposées dans une indétermination intacte. « Petit Tonnerre/ 3 poules blanches/ 3 oeufs par jour/ parfois seulement 2// au fond le banc de pierre/ sur la rivière » (EH 2001, 187): en traduisant « Codicille, en amont sur la rivière K », DiPalma se sera lui-même retrouvé dans cette forme de lyrisme laconique, cette pauvreté où il lit quelque chose : Suite à la parution de la traduction de Quatre poèmes, nous avons été surpris de lire en ligne cette appréciation de l'effet de Ray DiPalma de ce côté-ci de l'Atlantique : « Son travail poétique, très dispersé esthétiquement, ne tient que sur un fil éthique mais on ne peut pas nier son influence sur nombre d'expériences françaises en cours, on peut seulement la regretter ». L'auteur anonyme de ces EH 2003, 27). « Un palmier prend la mer 14 » (Hocquard 2007, 166). 
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  omen : le nom est un présage. Le hasard se transforme ou se travaille parfois en destin chez les poètes. Souvent Ray DiPalma place un bouquet de palmiers en en-tête de son papier à lettres. Et le palmier, parfois associé à un décor orientalisantle fil égyptien dans l'oeuvre de ce lecteur averti de Melvilleest une constante dans les vignettes de son travail graphique : De son côté, dans la 6 ème section d' « Elégie II », publiée en 1979, Hocquard, à côté du dessin d'un palmier, caractère-palmier parmi les lettres, écrivait le mot « palmeraie » (EH 1979, 67) : Né en 1940, Hocquard a passé les dix-sept premières années de sa vie à Tanger. Cette ville a fasciné certains Américains dont Bowles, Burroughs -« (Tangérois de la treizième heure) » (Hocquard 2009, n.p .) -Kerouac et Tennessee Williams. Et ce n'est sûrement pas un hasard que la plume de DiPalma, né en 1943, fasse rêver de Tanger le Max de son premier livre. Hocquard ouvre sa présentation de l'anthologie 49+1 Nouveaux poètes américainsoù figure Janvier Zérosur ces deux phrases :

  poèmes. Il y a les toponymes : « Asnières-sur-Oise », « Ile de Ré », « Malakoff », « Bouliac ». Il y a les citations en version originale : de Rimbaud -« par des routes horribles rappelant/ l'horreur présumée des pays lunaires » (DP 1992, 12)ou de Mallarmé, dans la première oeuvre diaristique, écrite en 1998 -« de travail, de beau travail d'hiver » (DP 2007, 51)et dans The Thirty-One Sequels -« jamais n'abolira » (DP 1995, #7). Le choix d'intituler ses oeuvres dans une langue étrangère est un signe fort d'adhésion. C'est ce que fait DiPalma, au moins à trois reprises dans les années 1990. En 1992, il écrit Hôtel des ruines dans lequel la formulation d'un principe essentiel de son écriturela traction lexicalese fait par le truchement du français : « Mot to mot not mot to motif », c'est-à-dire « du mot au mot pas du mot au motif ». Il écrit également, empruntant le terme à Mallarmé, « Déchet »

  destinataire est indispensable facteur d'exactitude d'intonation, aiguisée par l'éthique de l'amitié. Parallèlement, il y a la fascination de la densité anonyme chère à Deleuze, où Tout le monde se ressemble (EH 1995). Deux des trois séquences de Le Tombeau de Reverdy sont dédiées par DiPalma à des amis français ou qui vivent en France. On retrouve pourtant dans le poèmetitre un paradoxe voisin : « Je m'adresse à tout le monde et ne parle à personne » (22). Le gage d'amitié de la dédicace était aussi dans le contenuhocquardiendu poème. Hocquard a introduit la notion d'élégie inverse, fondée sur le remontage de fragments du passé extirpés de leur contexte, brillant d'un éclat propre et organisés en « série discrète » : le ressassement nostalgique de l'origine en est gommé. Or la nostalgie n'est pas non plus tout à fait ce qu'elle était dans ce constat, extrait de « Le Tombeau de Reverdy » : « [c']était quelque chose qu'il me disait à propos du passéle passé immédiatet que certains de mes mots avaient pris place dans sa pensée » (DP 2002, 23). Cause commune aussi autour de la modalité interrogative. « Quel est le questionnement adéquat ? » (DP 2002, 13) ». Hocquard fait un usage frappant de l'interrogation dans Théorie des Tables comme dans Un test de solitude, ce recueil de sonnets qui semble renchérir sur la tentative d'épuisement des variations autour de la même forme écrite trois ans plus tôt par l'ami américain (DP 2003). DiPalma définit son approche de la liste comme « lyrique ». « [D]es piles de boîtes à cigare contenant […] »

  photographie d'Emmanuel Hocquard et lui prise à New York en 1991, peu après leur rencontre à
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 15 Mais dans quel sens ? Toujours est-il qu' « [u]n vent continuel courbe les palmiers sur les dunes »(Pensieri, #32, 2007(Pensieri, #32, et 2009)). Une correspondance de janvier 2009 entre les deux parties intéressées, transmise à l'auteur de ces lignes par son destinataire, fait état, chez Emmanuel Hocquard et Juliette Valéry, d'un arbre spécial : « 'ton' arbre […]. On l'appelle le Palma en ton honneur ». Il y a eu le 24 janvier de cette année-là une tempête en France, secouée par des conflits sociaux de tous ordres. Mais « les palmiers et les chats s'en moquent, et c'est bien de vivre auprès d'eux ». Une photo est jointe. OUVRAGES CITÉS Valent pour cet article et pour le seul Ray DiPalma les conventions suivantes : -une citation sans renvoi provient d'un échange épistolaire avec l'auteur. -une date qui n'est pas précédée des initiales de Ray DiPalma, renvoie à la date de composition du texte, essentielle pour le présent propos. Le décalage entre la date d'écriture et la date de publication n'est donné qu'une fois, à la première citation d'un texte publié. Tous nos remerciements vont à l'auteur pour ces informations. -une citation suivie d'un titre et d'une date entre parenthèses renvoie à une oeuvre inédite ou non-publiée dans son intégralité en américain. Le texte de ces oeuvres, ainsi que les échanges épistolaires, se trouveront dans les archives Raymond DiPalma, à la Beinecke Rare Book and Manuscript Library de l'université de Yale. <http://beinecke.library.yale.edu/MSS_PreliminaryLists/dipalma.HTM>. Nous remercions Ray DiPalma de nous avoir généreusement donné accès à ses inédits. Enfinceci valant pour tous les auteurs cités -l'abréviation « n.p. » signifie « non-paginé » et le signe # renvoie à la numérotation des poèmes au sein d'un manuscrit ou livre. Nous avons traduit les textes inédits de DiPalma que nous citons. 2 Sic.

  

  lignes les faisait suivre d'une citation de Karl Kraus : « Le politicien est enfoncé dans la vie, on ne sait où. L'esthète fuit loin de la vie, on ne sait où » (www.sitaudis.com). Nous croyons qu'il y a eu ici confusion entre exigence et esthétisme, la première des deux notionsseule pertinenteétant justement inséparable d'une éthique de la sincérité, de la netteté et du souci de recherche. C'est par ce biais que la poésie d'Emmanuel Hocquard et celle de Ray DiPalma se sont rencontrées. La poésie opère par nature des rapprochements inédits, lance des ponts. C'est ainsi que les objectivistes américains chers au Françaisnous allons y revenir -rencontrent Mallarmé, cher à l'Américain. C'est ainsi qu'un des pionniers de L=A=N=G=U=A=G=E a rejoint le lecteur des poètes latins, de Chandler puis de Wittgenstein, en quête de lyrique sec et épuré. C'est ainsi que la culture populaire s'est réconciliée avec la poésie sans condescendance, inventant le poème noir. A contrecourant du 'tout communicationnel' -« Ils ont en commun ce qui/ ne communique pas (EH 2007, 70) »la France hocquardienne et l'Amérique dipalmaïenne se sont rencontrées autour de la solitude, de l'absolue singularité et de « territoires 'cassés'» (EH 2001, 540-541). Elles ont superposé leurs palimpsestes, comparé leurs fragments romains, recomposé les ruines. A chacune son creuset. Leur regard sur ellesmêmes en est devenu un peu plus lointain, depuis le lieu où elles se sont croisées, au large de Tanger. La Tour Eiffel par la fenêtre » (From If to Why (2009,1)) dit bien cette proximité continuée. Bien que postérieur à la période que nous avons définie au départ, L'invention du verre (2003) est, à bien des égards, le livre le plus américain d'Hocquard, émaillé de références précises à la littérature « De l'autre/ côté de l'Atlantique, i.e./ de la langue » (62). Est envisagée l'alternative, dipalmaïenne, de « s'en tenir au mot/ à mot » (55). On y trouve aussi un énoncé d'Eudora Welty recopié du texte original. Ce recopiage s'inscrit dans la tentative d'Hocquard, de plus en plus affirmée, d'atteindre l'amorphe en poésie en se dégageant des prescriptions non-élucidées du récit (EH 2003, 4 ème de couverture). Ce qu'il faut entendre par « l'amorphe », c'est la version la plus radicale de la transparence dont le degré ultime, la tautologie, défait au plus profond l'ordre du sens en ce qu'elle est réversible : elle est donc modèle d'ouverture pour la poésieà la fois son écriture et sa lectureet devrait de ce fait être conçue comme « accueillante » et non pas comme verrouillée. La meilleure lecture du poème est celle qui le laisse intact, ne l'enchaîne pas à la causalité, lecture selon laquelle irréfutables dans le primordial/ et des noms criblés de formes mythiques de la loi-/ pour cause d'inadaptation à terrain plus actuel » (Purgavago, #19, 2008). Telle formulation de l'un s'emboîte à l'occasion parfaitement avec celle de l'autre : « Ma surface c'est moi » ((From If to Why (2009,1)), écrit DiPalma ; « His talking was his appearance » [« Son apparence c'était son discours »] Malgré ce, dans Terrasse à la Kasbah, Hocquard dit être revenu à Tanger pour « trouver sur place ce qui m'avait échappé alors » (1) et que son début de piste secrète pour ce faire est la lumière, chemin du lyrique s'il en fût. Il évoque la forme et le contenu de sa contemplation. Elle illustre une observation de Deleuze et Guattari dans le chapitre « Géophilosophie » de Qu'est-ce que la philosophie ? et qui dit : « [o]n prend des habitudes en contemplant, et en contractant ce qu'on contemple. L'habitude est créatrice. » Cette contraction prend pour Hocquard la forme d'une ingestion : « [j]e progresse dans l'habitude », écrit-il ; « [a]vant-hier, j'ai mangé un (tout petit) palmier cru » (EH 2006, 4). Déformant d'une lettre la belle reformulation hocquardienne de « Je est un autre », on peut désormais dire qu' « Un et un égalent/ je[u] » (

	La mosaïque de références dans l'oeuvre du poète américain est devenue plus italienne depuis le tournant de ce siècle : la moindre présence à son esprit des textes d'Hocquard dont parle DiPalma vient comme preuve à l'appui de ce constat. Leurs oeuvres respectives continuent pourtant à communiquer de quelque façon. Par exergues ou titres interposés, la 'présence française' chez DiPalma reste évidente. Elle est filtre ou seuil d'accès privilégié. Simone Weil, Valéry, Flaubert ou des anonymes apportent des cautions diverses : caution morale de la philosophe en ouverture de l'inédit « Reckoning » (2002), caution poétique de Valéry en exergue de Mules at the Wake (2006 et DP 2009, 152) -« ne pas écrire A LA SUITE » -mais aussi ressort comique -par sortie du contexte (« Comme elle était très lourde, ils la portaient alternativement » tiré de Hérodias de Flaubert (From If to Why (2009)) ou par décalage, ce titre d'une section de Border Music (DP 2008) : « [LA MAISON FAIT SES SAUCISSES] ». « monde » (Purgavago, #23, 2008). DiPalma et Hocquard demeurent des tenants 'de terrain' de l'indétermination et de l'incertitude vers l'amont comme vers l'aval : « rien. Les élucidations/ ne débouchent sur/ aucune fondation » (EH 2003, 28) ou encore « Sur la route/ de. En passant par. Il/ ne s'agit jamais d'arriver » (EH 2003, 76). A quoi font écho : « la raison reste/ moins une activité qu'une incertitude » (Pensieri, #21, 2007 et 2009) ; et « Mise à l'épreuve puis abandon du métaphysique-/ toujours davantage présente chez Hocquard, l'autobiographie est mise à distance dans le constat qu'elle « s'enclenche/ avec d'hypothétiques pièces de sens » (EH 2003, 15) cependant que DiPalma se révèle mais d'une façon telle qu'il se cache encore et toujours derrière le jeu de ses mots : Peu étaient aussi difficiles à trouver Prenant diverses voix j'utilisais Plus de papier que les Egyptiens tardifs Qui le tenaient des Chinois Mes pieds précédaient mes chaussures Oui je me cachais mais me voici Je me cachais mais me voici oui Je me cachais oui mais me voici Je me cachais mais oui me voici Pour d'omniprésents adieux (Pensieri, #28, 2007 et 2009). Le titre du long poème inclus à The Ancient Use of Stone -« Ascoso », soit, en italien, « Je me cache » -est, sur ce point, très explicite. Hocquard a généralisé l'élégie, achevant de la dépersonnaliser : L'élégie n'est pas dans les mots de la plainte. Elle est dans la répétition des mots de la langue Elle est cette répétition La langue tout entière est élégie de ses fondements avait recopié Hocquard (2003, 69). Leurs rapports à l'autobiographique se rapprochent. Depuis (EH 2007, quatrième de couverture).

« le poème […] ruisselle en tous sens mais ne reflète rien » (EH 2003, 4 ème de couverture). Recopier participe de cette ascèse : Les babouches vertes (EH 2009) est d'ailleurs en grande partie constitué de textes antérieurs de l'auteur recopiés. Cette démarche-limite mais exemplaire a pour Hocquard une figure tutélaire : c'est celle de Charles Reznikoff, qui fit de la retranscription littérale de « dépositions de témoins recueillies au cours de procès relatifs à des faits divers de la fin du XIXe siècle, sur une période de cinq années … » (EH 2009, n.p.) une épopée américaine. On perçoit dans une séquence écrite par DiPalma en 2008 un intérêt voisin pour les bordures de l'agencement collectif du discours : « Combien révélateurs sont les bords du discours. // Le bord expose la perception de sa propre origine matérielle,/ apportant la preuve des signes de dérangement// Les mensonges et vapeurs corruptrices du